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Avant-propos


“Fais-moi marcher dans ta vérité et


instruit-moi car toi, tu es le Dieu de


mon salut, j’espère en toi tout le jour.”


Ps 25,5


Au-delà de l’attachement que nous portons au livre des psaumes pour l’apaisement qu’il nous procure dans l’épreuve et l’enrichissement spirituel qu’il nous apporte lors de sa méditation, il n’a cependant jamais cessé de nous interroger tant à propos de son texte qu’au sujet de ses auteurs. Certains diront “Quoi de plus naturel !” Nous le leur concédons. N’est-ce pas d’ailleurs la raison qui a poussé, depuis des temps bien lointains, à en faire et refaire le commentaire ?


Aux origines de notre démarche


Toutefois, à l’occasion de certains travaux et de différentes réflexions portant sur l’ensemble du Psautier, il nous est apparu que l’isolement dans lequel l’on maintenait les pièces qui le constituaient ne nous semblait pas rendre compte de sa véritable nature et que l’on ne pouvait exclure le fait que celles-ci puissent entretenir des rapports thématiques pouvant s’étendre sur plusieurs d’entre-elles. Certes, il avait déjà été observé, et ce depuis assez longtemps, l’existence de relations lexicales qui ne pouvaient être le fait du hasard mais ce qui s’esquissait devant nos yeux dépassait largement ces types de rapprochements. Face à cette observation, dont, dans les premiers temps, nous ne pouvions contester le caractère flou et chaotique, nous fûmes conduits à relire à nouveau frais le psautier en cherchant à mettre en lumière, autant que cela nous était possible, les liens qui tenaient unies, les uns aux autres, chacune de ses pièces.


Progressivement ceux-ci se firent de plus en plus visibles et nous commençâmes à voir se dessiner quelques ensembles commandés chacun par un thème propre.


Si cette approche nous avait amenés à modifier le regard que nous portions sur des Psaumes, il s’en fallait qu’elle nous conduise à écrire un livre à leurs propos. Il était nécessaire que quelque chose nous y incite afin de faire passer ce constat du monde des idées à celui du réel. Le fait déclencheur s’est trouvé dans les rencontres que nous animons régulièrement depuis de nombreuses années au sein de quelques communautés paroissiales. Alors qu’à l’occasion de l’une d’entre-elles, nous posions la question “Pourquoi êtes-vous chrétien ?”, les membres présents eurent bien du mal à verbaliser leur espérance dans cette action divine et fondamentale de notre foi qu’est le salut de Dieu. Pourtant, celui-ci ne devait-il pas être le centre autour duquel gravitait toute leur foi ? Les certitudes furent bousculées et un doute amer s’insinua : le Christ serait-il mort pour rien ?


Revenant sur cet événement, l’embarras que nous avions vu se manifester était-il si étonnant ? En fait, depuis plusieurs décennies force nous avait été de constater que cette espérance s’était progressivement effacée du discours ecclésial et qu’en outre celle-ci, quoique masquée par la répétition rituelle du mot de salut et du verbe sauver lors des offices dominicaux, s’avérait en fait ne plus vraiment faire sens auprès des fidèles. C’est d’ailleurs, selon notre propre compréhension de la place de l’Église au sein de nos sociétés, la cause première, du moins l’une des plus déterminantes, de la perte de sa visibilité et du désintérêt qu’elle suscite. En effet, si cette espérance s’affadissait alors, elle, qui assurait la médiation de ce salut, devenait pour ainsi dire inutile et dès lors, pour certains, la question même de son existence pouvait se poser. Au demeurant cela se comprend aisément. Si la confiance que nous portons à une personne disparaît comment la relation qui nous liait à elle peut-elle résister à sa dislocation ? L’Église n’y fait pas exception. Aussi, peu à peu, certes avec une conscience très probablement diffuse de cette situation pour la plupart, nous avons assisté à l’éloignement, les uns après les autres, des hommes et des femmes de nos communautés ecclésiales, les plus nombreux allant grossir les rangs de l’indifférentisme, tandis que quelques autres, se réfugiaient dans des spiritualités, parfois de seconde zone, où se mélangeaient à divers degrés, un sentimentalisme tantôt exacerbé, tantôt niais, à des influences mystiques orientales, naturalistes, voire néo-païennes.


Comment réagir ? Cette question n’a cessé de nous interpeller. Alors, il nous est apparu que parmi les moyens de renouer avec cette espérance, nous tourner vers ses expressions et ses témoignages dans les Écritures pouvait occuper une place d’une importance décisive dans ce travail de reconstruction de notre rapport au Seigneur et les Psaumes nous ont semblé en être un lieu privilégié. Notre visée n’était donc ni de faire un diagnostic de l’état de l’Église ou de la foi de ses fidèles face à cette désaffection que nous venons d’évoquer, ni non plus de proposer un traité théologique sur le salut ou sur l’évangélisation mais plus modestement d’aider notre lecteur à ouvrir ce livre et le lire avec attention, dans le détail, afin de découvrir ces moments si particuliers de prière de quelques hommes tendus vers leur salut. Ainsi, serait donné à tout un chacun, au sein de nos communautés, de pouvoir s’approprier leur supplication, mais aussi la joie qui les envahissaient après leurs larmes, pour en faire au fond de leur cœur l’expérience vivante de ce renouveau de leur confiance dans le salut du Seigneur. C’est ainsi que ce livre est né, à la confluence d’une réflexion personnelle et d’un questionnement d’Église.


À propos de cet ouvrage


On comprendra donc qu’en raison de cette origine nous ayons évité de présenter nos réflexions de manière trop technique, même si reconnaissons-le ce ne fut pas toujours facile, et que nous ayons toujours veillé à ce que chacun, même sans compétences particulières en matière d’exégèse ou connaissance des langues bibliques, puisse parcourir ce livre sans se perdre dans des développements trop complexes ou sans être dépassé face à certains sujets. Un bon spécialiste de l’hébreu vétérotestamentaire trouvera peut-être superflu, voire ennuyeux, que nous nous soyons arrêtés aussi souvent que nous l’avons fait sur le sens des mots, mais soucieux de rester lisibles par le plus grand nombre, cela nous est apparu nécessaire au risque que notre lecteur éprouve une certaine lassitude, voire du déplaisir. Notons que c’est dans le même esprit que nous avons à plusieurs reprises commenté certains vocables, non pas que leur connaissance eut été essentielle à la compréhension du texte mais de manière à répondre aux interrogations qu’ils pouvaient susciter auprès d’une personne peu familière avec le vocabulaire biblique.


Ces choix n’ont probablement pas été sans effet sur son écriture et certains pourront considérer que cela n’a pas été sans lui nuire. Nous le leur concédons et c’est d’ailleurs pour cette raison que nous avons choisi le titre de “lecture commentée” au lieu de “commentaire”. En effet, alors que ce dernier terme suppose l’élaboration d’une architecture discursive préétablie et oblige à s’attacher à la rigueur logique de l’exposé ainsi qu’à la transversalité de l’analyse, sans oublier une bibliographie, si ce n’est exhaustive, du moins assez conséquente, que ce soit en bas de page ou en fin de l’ouvrage, le terme de “lecture”, ouvre à une plus grande souplesse du discours en valorisant ses dimensions de découverte, d’inédit et de surprise. Ainsi est-il permis de faire quelques écarts discursifs que le commentaire ne saurait tolérer. Cela étant, cette liberté, ne pourrait excuser un manque de rigueur dans l’argumentation ou le fait de se dispenser d’une étude attentive de ces écrits originels. Nous nous sommes donc efforcés de tenir l’un et l’autre de ces choix tout au long de ce travail.


Cet intérêt porté au texte original rejoint par ailleurs une aspiration de plus en plus prégnante, parmi les fidèles, d’aborder l’Ancien Testament à partir de la langue hébraïque. En effet, au cours du siècle dernier, le renouveau des études bibliques, avec le recours croissant, si ce n’est systématique aux premiers écrits, une nouvelle attitude à l’égard du texte à la suite du rapprochement des différentes confessions chrétiennes que l’histoire avait séparées et les changements opérés, au sein du christianisme, dans son rapport au judaïsme n’ont certainement pas été étrangers à son émergence. Aussi, une réflexion qui ferait l’impasse sur la langue dans laquelle ils ont vu le jour laisse, la plupart du temps chez de nombreux fidèles, un sentiment d’inachevé. C’est pour ces raisons que nous avons jugé nécessaire de présenter le texte hébreu, de faire le plus souvent possible référence à celui-ci, de commenter le sens des mots ou de certaines notions dont la traduction usuelle ne rend que très rarement compte de la signification originale. Dans tous les cas, nous avons mentionné leur forme translittérée (le terme hébreu en caractères latins), mais en adoptant toutefois des règles de prononciation plus naturelles pour un lecteur francophone que celles normalement en vigueur. Certaines nuances phonétiques en ont certainement pâti, mais ce choix nous a semblé préférable à celui du standard qui exige une indéniable habitude pour être décrypté.


Ce souci d’accès aux écrits originaux a parfois conduit à des développements un peu techniques. Nous avons tenté de les formuler de la manière la plus abordable possible, mais en nous efforçant de ne jamais céder à une simplification abusive.


Pour des raisons de droit d’auteur, mais également pour coller au plus près du texte, les traductions de tous les passages bibliques sont de notre main. Celles-ci présentent donc des écarts de portée variables par rapport à nos Bibles les plus courantes. Si à l’occasion nous avons été amenés à faire des choix s’écartant sensiblement de ceux qui sont usuellement adoptés, nous en fournirons les explications. Dès lors, il ne faudra pas s’étonner que certains versets fassent l’objet de développements plus importants que d’autres. En tout état de cause, nous ne pouvons qu’inviter le lecteur à parcourir d’autres traductions afin de pouvoir juger par lui-même des nuances présentes dans chacune.


Enfin, notre lecteur aurait pu s’attendre à ce que nous choisissions ici ou là quelques psaumes considérés comme les plus représentatifs parmi ceux traitant du salut mais ce ne fut pas le cas. En effet, et c’est l’hypothèse qui gouverne nos réflexions concernant ce livre et que nous avons esquissées au début de cet avant-propos, ceux-ci, au moins pour un certain nombre d’entre eux, ne sont pas disposés de manière aléatoire comme si les éditeurs finaux avaient constitué leur compilation en accolant les unes à la suite des autres des pièces plus ou moins disparates. Nous sommes au contraire persuadé qu’ils ont procédé à un recollement réfléchi, car nous ne saurions douter qu’une telle opération a eu lieu, en de petits recueils commandés par un thème de telle sorte que chaque psaume au sein de sa collection soit en résonnance par rapport à celui qui le précède et anticipe celui qui le suit et cela tout en conservant un projet d’ensemble. C’est donc à l’une de ces collections que nous nous sommes attachés, en l’occurrence les psaumes 3 à 8.


Mais avant d’aborder notre lecture, quelques éclaircissements s’imposent au sujet du couple “psalmiste-orant”, c’est-à-dire, le rédacteur du psaume et celui qui le récite ou le prie puis à propos de la rhétorique qui sous-tend ces textes.


Le psalmiste et l’orant


Aujourd’hui, il est très communément admis que David n’est pas l’auteur du livre des Psaumes et que les textes qui lui sont attribués, eu égard au vocabulaire employé ou aux thèmes théologiques développés, dénotent très généralement d’une composition plus tardive. Toutefois, disant cela, il faut aussitôt tempérer notre propos. En effet, si la forme que nous leur connaissons ne permet pas d’envisager leur rédaction durant la période de la royauté naissante, rien n’interdit de penser qu’ils s’inscrivent dans une tradition scripturaire très ancienne, pouvant remonter à l’époque davidique, voire plus haut, et à laquelle adhéraient leurs auteurs. En d’autres termes, les psaumes sont le reflet d’un moment de l’histoire religieuse d’Israël, probablement de la fin de la royauté, de l’Exil puis du second Temple, qui puise dans son passé cultuelle et théologique et, très vraisemblablement, de celui des peuples voisins, les thèmes qui les commandent et les tournures qui les façonnent.


Cela dit, la précision de l’écriture, la profondeur de leur approche théologique et l’élégance de leur style ne peuvent renvoyer à des prières rédigées dans un contexte de spontanéité laudative ou à une situation de tension consécutive à un conflit, une maladie ou une épreuve de la vie comme on a souvent eu tendance à les considérer. Un homme pourchassé par des adversaires farouches, et qui en veulent à sa vie, ne s’installe pas pour composer un psaume mais cherche d’abord un asile qui le mette à l’abri de ses poursuivants. Ce n’est donc pas une écrit de circonstance, mais une œuvre réfléchie, méditée, et sur laquelle l’auteur est très certainement revenu à plusieurs reprises afin d’en parfaire la forme finale. À ce titre, ce que nous nommons du titre générique de “psalmiste” est, au premier chef, un homme dont l’essentiel de la tâche, ou au moins une part significative, est d’élaborer des hymnes liturgiques à l’usage du Temple, des chants destinés à des cérémonies collectives, des prières à usage personnel voire, souvent, des textes ayant vocation à expliciter certaines interrogations théologiques ou spirituelles des croyants. Il se rencontre donc, très vraisemblablement, dans le milieu des scribes en lien avec le Temple de Jérusalem. Ce sont des hommes rompus à la maîtrise de l’écriture, à la fréquentation quotidienne de la Loi et de la tradition scripturaire d’Israël, qui mettent leurs compétences, leurs connaissances et leur spiritualité au service des fidèles du Seigneur tant au plan communautaire qu’individuel.


Ce que nous venons de dire a une conséquence considérable. En effet, si le psalmiste est un homme dont la fonction est de rédiger des prières ou des hymnes liturgiques pour les fidèles ou les assemblées, on ne peut plus le considérer comme le sujet priant et il y a lieu de le distinguer de celui ou ceux que nous nommons “orant-s”. On comprendra donc que des commentaires du type “le psalmiste apparaît comme un homme poursuivi par des individus qui en veulent à sa vie” ou “le psalmiste est un homme malade qui s’en remet à Dieu pour retrouver la santé” ne sont pas recevables et ne reflètent en rien la réalité de sa situation. Cela est particulièrement manifeste dans les psaumes de supplication. En effet, ils ne sont pas, comme l’on peut croire, l’expression d’un moment de désespoir mais une parole que l’expérience spirituelle du rédacteur et sa profonde connaissance de l’Écriture lui permettent de rédiger et qu’il apporte à tout homme qui, face à des difficultés, cherche un réconfort auprès du Seigneur. Si dans son texte il ne précise jamais la nature du drame qui se joue ni ne mentionne l’identité des instigateurs de l’épreuve qu’il évoque, c’est que la vocation de cette prière est de répondre aux inquiétudes de tout homme, en laissant à chacun le soin de trouver en elle les résonances de sa propre détresse. Dès lors, le psalmiste se détache, pour ainsi dire, de son œuvre. Il s’efface pour céder la place à l’orant qui, en se l’appropriant, fait de ce psaume sa propre prière, sa propre parole.


À propos de la rhétorique vétérotestamentaire


Rappelons brièvement que la rhétorique biblique se divise en deux courants bien distincts. Le premier, largement dominant dans le champ francophone, a pour objet de décrire les procédés qui président à la composition des textes en s’appuyant sur le vocabulaire et les structures syntaxiques (parallélismes, chiasmes…)1. Nous la qualifions de “rhétorique compositionnelle”. Le second, principalement présent dans les pays anglophones, traite de la dimension persuasive du discours et à ce titre est désigné par “rhétorique argumentative”.


Si au travers de chercheurs tels que Roland Meynet2, Marc Girard3 ou Pierre Auffret4 le premier courant s’attache à l’ensemble du corpus biblique, c’est-à-dire aussi bien à l’Ancien qu’au Nouveau Testament, la situation est, en revanche, bien différente dans les pays de langue anglaise où les travaux portent surtout sur le second. Témoin, l’ouvrage “Rhetorical Argumentation in Biblical Texts”5, édité à la suite de Conférence de Lund en 2000, qui ne présente que deux interventions à propos de textes vétérotestamentaires alors qu’il y en a quatre sur les Évangiles, neuf sur Saint Paul, une sur l’Épître aux Hébreux et une concernant le Pasteur Hermas et les Actes de Pierre.


On trouvera dans la note de bas de page quelques livres en anglais qui traite de ce sujet dans le champ de l’Ancien Testament6.


On ne s’étonnera guère de cet état de fait dans la mesure où tous les outils d’analyse et les cadres méthodologiques de la rhétorique qui prévalait durant la période de rédaction des Évangiles et des écrits apostoliques, c’est-à-dire la rhétorique gréco-latine, étaient à la disposition des chercheurs. La situation était en revanche bien différente pour le Premier Testament car l’on ne dispose d’aucun document ni d’aucun témoignage antique relatif à la rhétorique sémitique. Et celle-ci est d’autant plus difficile à appréhender que la distance culturelle entre les milieux sémitiques et helléniques est telle qu’il est hasardeux, voire périlleux, d’appliquer la seconde sur la première.


Il s’en suit que cette discipline, dans le cadre de l’Ancien Testament, se trouve contrainte d’en construire ses attendus. Il faut cependant nuancer cette affirmation car si cela est envisageable jusqu’au IIIe siècle av. J.-C., les conditions évoluent alors rapidement sous l’effet de la domination des princes hellénistiques. Les psaumes sont d’ailleurs un parfait témoin de ce changement de paradigme rhétorique qui s’opère dans le milieu israélite du second Temple. Aussi, ce n’est qu’au travers d’une exploration détaillée des textes que la rhétorique propre à chacun peut se révéler.


Il n’est pas dans notre projet d’aborder ce sujet dans le présent ouvrage. Nous aurons très certainement l’occasion d’y revenir dans un autre qui traitera du discours prophétique. Néanmoins, il nous fallait l’évoquer car comme nous le verrons au cours de nos lectures, si le psaume est une prière alors il est porté par une volonté de persuader le Seigneur d’acquiescer à celle-ci et dans ces conditions, il ne peut échapper aux modèles argumentatifs de la rhétorique qui prévalaient au moment de son écriture.


Quelques mots pour conclure cet avant-propos


Avant de clore cet avant-propos, nous voudrions répondre à une question que notre lecteur se posera probablement à propos de cet ouvrage. Mais de plus, nous souhaiterions évoquer les interprétations que nous avançons et qui, on le comprendra aisément, s’inscrivent dans ce changement de perspective que avons mentionné dans la première partie de ce préambule.


En effet, au fur et à mesure que nous cheminerons dans le livre, il s’apercevra que les commentaires gagneront en importance. Cela n’est pas simplement le fruit du hasard mais le résultat d’une exigence à caractère pédagogique. Nous l’avons précisé plus haut, cet ouvrage s’adresse d’abord à des lecteurs peu familiers des problématiques exégétiques. Il nous a alors semblé préférable d’entrer progressivement dans les textes et donc d’adopter une démarche de lecture plus facile d’accès au début et allant en se complexifiant graduellement. Il va sans dire que nous avons veillé à ce que cette simplification n’affecte en rien les idées qui commandent chacune des pièces psalmiques que nous avons analysées.


Enfin, si notre lecteur a déjà parcouru quelques commentaires des psaumes, il ne manquera pas de remarquer que nous sommes très souvent en décalage avec celles qu’il a rencontrées. Aussi, il pourra vouloir faire nombre d’objections, malmener nos arguments, voire même mettre à mal certains des prolongements que nous suggérerons ou certaines des conclusions que nous formulerons, mais cela sera précisément le caractère vivifiant de sa lecture car ce n’est qu’ainsi qu’il s’appropriera le Psautier, faisant perdurer de la sorte la chaîne qui depuis plus de deux millénaires le fait vivre. Pour notre part, nous nous sommes efforcés de justifier nos propos au mieux de nos possibilités, mais toujours conscients qu’en la matière personne ne peut se prévaloir de détenir l’entière vérité et que les avis contradictoires sont monnaie courante. Cela étant, nous avons sans cesse été attentif à la cohérence de nos interprétations avec l’ensemble du texte biblique. Aussi, nous ne pouvons qu’engager nos lecteurs à entrer plus avant dans ces débats en vue de mieux pénétrer dans la compréhension de ces textes fondateurs de notre foi et dès lors nourrir leur prière à l’image d’un très grand nombre de fidèles qui au cours des âges s’y sont repus. Ainsi, en publiant cet ouvrage nous n’avons d’autre ambition que d’épauler et soutenir tout homme et toute femme dans son travail de réappropriation de son salut afin d’en faire, au fond de son cœur, la source vivifiante de sa foi.
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À propos de la langue hébraïque


Si certains de nos lecteurs connaissent la langue de la Bible ou en possèdent quelques notions, beaucoup probablement l’ignore. Ce qui suit, qui a d’ailleurs plus la forme d’un excursus que d’un chapitre, a pour objet de les éclairer sur cette dernière mais ne saurait en aucun cas être reçu comme une introduction à l’hébreu biblique.


Les mots


Les mots sont construits à partir d’un alphabet de 22 lettres et s’écrivent de droite à gauche. Les lettres ne sont jamais liées les unes aux autres.
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Parmi elles, certaines possèdent une graphie différente lorsqu’elles se trouvent en fin de mot. Il s’agit de : [image: ] qui s’écrit [image: ] qui s’écrit [image: ] de [image: ] qui s’écrit [image: ] de [image: ] qui s’écrit [image: ] et [image: ] qui s’écrit [image: ] 


Originellement, l’hébreu biblique ne comporte pas de voyelles, à l’exception de trois consonnes ayant une valeur vocalique : [image: ] 


Toutefois, au cours des premiers siècles de l’ère chrétienne, les communautés juives dispersées dans le bassin méditerranéen, et qui de ce fait ne pratiquaient plus cette langue dans la vie courante, ressentir le besoin de préciser la prononciation des mots lors de la lecture de leurs textes sacrés. Des savants grammairiens de la région de Tibériade, appellés “massorètes” s’attelèrent à cette tâche.


Or, dans la mesure où le texte biblique ne pouvait être touché eu égard à son caractère sacré, il fut décidé d’y adjoindre des signes en dessous ou au-dessus des lettres afin d’en indiquer la prononciation. Il s’agit essentiellement de petits traits et de points. Voici le premier verset de Genèse sans point diacritiques et avec :
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Le texte ainsi amendé se nomme “texte massorétique”.


Des mots à la phrase


Les mots sont très généralement constitués de deux parties, sa racine formée de trois lettres parfois deux et plus rarement quatre et de suffixes ou de préfixes grammaticaux qui viennent compléter son sens.


L’hébreu ne possède pas d’article indéfini, “un roi” s’écrira donc “roi”. En revanche, il existe un article défini [image: ] mais qui est toujours joint au substantif.


Suffixes et préfixes sont de même accolés au mot.


Ainsi “cheval” : [image: ] (souse) donnera jument : [image: ] (sousa) ou “des chevaux” : [image: ] (sousim), “des juments” : [image: ] (sousotte), “mon cheval” : [image: ] (sousi), “ton cheval” : [image: ] (sousek)…


De même pour les prépositions avec le mot “Jérusalem” [image: ] (iérouchalim), pour “à Jérusalem”, la lettre [image: ] sera mise en préfixe [image: ] (lérouchalim) et la lettre [image: ] pour dire “dans Jérusalem” : [image: ] (birouchalim).


Le système verbal diffère très significativement du nôtre. Il est constitué par sept formes de conjugaison : la forme active, passive, intensive active, intensive passive, factitive active, factitive passive et réfléchit. Ainsi : “il brisa”, “il fut brisé”, “il écrasa”, “il fut écrasé”, “il rendit grand”, “il fut rendu grand” et “il s’est grandi”.


Comme dans nos langues, l’hébreu possède six personnes (je, tu, il, nous, vous, ils) plus deux pour le féminin (elle et elles).


En revanche, en matière de temps, la situation est très différente. L’hébreu distingue entre ce qui est fait ou achevé et ce qui n’est pas fait ou du moins pas encore terminé. Le premier temps se nomme l’accompli et le second l’inaccompli. Le premier est généralement traduit par un temps au passé et le second par un temps au futur. Pour exprimer le présent l’hébreu usera assez souvent du participe ainsi pour “il marche””, il dira “marchant” ou “étant entrain de marcher”. Notons cependant que ces équivalences ne sont que très approximatives et c’est fréquemment l’analyse du contexte qui permet de décider du temps du verbe dans la langue cible. On notera également qu’il n’est pas rare que l’hébreu utilise des phrases nominales (phrases sans verbe).


Il existe aussi une forme impérative, deux formes d’infinitif, deux formes de participe (actif et passif) et un gérondif.


La phrase


Généralement les phrases sont constituées de propositions coordonnées par la préposition [image: ] (wav) qui signifie “et”. Celle-ci sera traduite de manière variée selon le contexte, “puis”, “après”… Cela étant l’hébreu biblique n’ignore évidemment pas les propositions subordonnées mais la structure paratactique (juxtaposition de proposition sans liens de subordination) est prépondérante.


Ainsi du sacrifice d’Isaac :




Gn 22,3 - Et Abraham se leva tôt et il sella son âne et il prit deux de ses jeunes gens et son fils Isaac et il fendit les bois de l’holocauste et il se leva et il alla vers le lieu qu’avait dit Dieu.


Gn 22,4 - Et au troisième jour Abraham leva les yeux et il vit le lieu de loin.





On comprendra que ce type de structure phrastique associé à un système verbal très différent du nôtre conduit parfois à des phrases dont la traduction peut paraître assez étrange à une oreille occidentale et moderne.



[image: ] 




Psaume 3



[image: ] 


1 Psaume de David quand il fuyait devant Absalom son fils


2 Seigneur, que mes adversaires sont nombreux et nombreux ceux qui se lèvent contre moi.


3 Ils sont nombreux ceux qui me disent : Pour lui, il n’y a aucun salut, en Dieu. Pause.


4 Mais toi, Seigneur, tu es pour moi un bouclier, ma gloire et celui qui redresse ma tête.


5 Ma voix (monte) vers le Seigneur, je crie et il m’a répondu depuis sa montagne sacrée. Pause.


6 Moi, je me suis couché puis j’ai dormi. Je me suis réveillé car le Seigneur me protège.


7 Je ne craindrai rien de la multitude du peuple qui de tous côtés s’est mis contre moi.


8 Lève-toi Seigneur, mon Dieu sauve-moi car tu frappes tous mes ennemis à la joue, tu fracasses les dents des méchants.


9 Le salut vient du Seigneur, sur ton peuple (vienne) ta bénédiction. Pause.


Lecture du


Psaume 3


1 - La fuite de David devant son fils Absalom - verset 1


2 - Des ennemis se lèvent contre moi - versets 2 et 3


3 - Note concernant le mot [image: ] (séla) qui termine le verset 3.


4 - La confiance dans le Seigneur - versets 4 à 7


5 - Lève-toi Seigneur - versets 8 et 9


Ce psaume, composé de neuf versets, est introduit par une notice historique, celle de la fuite de David devant son fils Absalom (2 S 15,13-37). Cette évocation d’un épisode douloureux de son existence pourrait engager à le lire comme la supplique d’un homme pourchassé par des agresseurs et qui, par désespoir, s’en remettrait à Dieu pour le sauver. Malheureusement, le motif de la poursuite n’est pas précisé et il faut bien reconnaître qu’arrivé au terme de la première lecture de ce texte, l’on éprouve quelques embarras pour déterminer ce qui a pu pousser le psalmiste à mettre son écrit sous le patronage de ce conflit familial. Certes, l’on aura probablement compris que son enjeu est, comme pour David, l’espérance d’un secours divin, mais la raison qui la motive peut paraître bien floue. Dès lors, l’élucidation de ce qui se cache derrière les appels de cet homme est essentiel, au risque de passer à côté des intentions de l’auteur.


Si ce qui justifie cette prière est vague, en revanche, dès que l’on aura remarqué la présence des verbes “se lever” au verset 2 et “se lever” au verset 8, la structure qui commande son organisation s’avère assez simple. Ce psaume apparaît composé de trois parties. Dans les versets 2 et 3, l’orant, au travers du psalmiste, fait part au Seigneur du harcèlement dont il est l’objet de la part de ses nombreux adversaires qui lui déclarent qu’il n’a aucun secours à attendre de Dieu. Mais cela ne l’empêche pas, dans les versets 4 à 7, de lui crier sa confiance, puis dans les deux derniers versets, 8 et 9, de lui demander de se lever afin d’abattre ceux qui le poursuivent.


La fuite de David devant son fils Absalom


Verset 1 :


Psaume de David quand il fuyait devant Absalom son fils.


Absalom est le troisième fils de David, après Amnon, l’aîné, et Kiléave. Au moment de sa naissance, David n’est encore que roi de Juda et réside à Hébron.




2 S 3,2 - Et furent enfantés pour David des fils à Hébron et son premier né fut Amnon de Ahinoam de Izréel.


2 S 3,3 - Puis son deuxième Kilévave de Avigail femme de Naval de Karmel et le troisième Absalom fils de Maaka fille de Talmaï, roi de Gueshour.


2 S 3,4 - Le quatrième Adonias fils de Hagguith et le cinquième, Shefatya fils de Avital.


2 S 3,5 - Le sixième Yitéram d’Egla femme de David. Ceux-là furent enfantés pour David à Hébron.





Ce ne sera qu’un peu plus tard qu’il deviendra roi sur Israël (2 S 5,1-4) et que s’étant emparé de Jérusalem, il en fera sa cité (2 S 6-12). Son différend avec Absalom débute par une grave dissension entre ce dernier et son frère Amon. En effet, celui-ci ayant violé sa sœur Tamar, Absalom voulut venger l’outrage et il le fit tuer par ses serviteurs puis prit la fuite (2 S 13,1-38). Trois ans plus tard, il obtint le pardon de son père et put revenir à Jérusalem (2 S 14,1-33). Cependant, il commença à intriguer en vue de lui ravir le pouvoir puis il se révolta ouvertement contre lui. David dut alors s’enfuir car Absalom, qui avait réuni de nombreux partisans, avait décidé de s’emparer de sa cité. C’est cette fuite, qui est retracée en 2 S 15,13-37, et à laquelle fait référence le Psaume 3.




2 S 15,13 - Puis un informateur vint à David et lui dit : « Le cœur des hommes d’Israël (s’est rangé) derrière Absalom »


2 S 5,14 - Alors David dit à tous ses serviteurs qui étaient avec lui à Jérusalem : « Levez-vous et fuyons, car nous ne pourrons pas échapper à Absalom. Hâtez-vous de peur que s’il se hâte, il nous atteigne et répande sur nous le malheur. Alors il passera la ville au fil de l’épée.


2 S 15,15 - Les serviteurs du roi dirent au roi : « En tout ce que choisira mon maître le roi, voici tes serviteurs »


12 S 15,16 - Alors le roi sortit à pied avec toute sa maison, mais le roi abandonna dix femmes, des concubines, pour garder la maison.





Dans sa fuite, David se résolut à passer le Jourdain pour déjouer les plans de ses poursuivants. Absalom décida alors de le pourchasser lui-même et traversa également le Jourdain. Leurs armées se rencontrèrent dans “la forêt d’Ephraïm”. Absalom fut défait et, dans sa retraite, il resta accroché par la tête aux branches d’un arbre. Joab, informé par un serviteur, alla le tuer en lui plantant trois javelots dans le cœur.




2 S 18,9 - Et Absalom se trouva devant les serviteurs de David et Absalom chevauchant sur un mulet. Le mulet vint sous la ramure d’un grand térébinthe et il accrocha sa tête dans le térébinthe et il se retrouva entre les cieux et la terre et le mulet, sous lui, passa.


…


2 S 18,14 - Joab dit : “Je ne vais pas attendre” et il prit trois bâtons dans ses mains et il les planta dans le cœur d’Absalom encore vivant au milieu du térébinthe.





Il est évidemment possible de lire ce psaume comme s’il avait été écrit par David lui-même, c’est-à-dire au tournant du second et du premier millénaire avant Jésus-Christ. Rien ne l’interdit. Cependant, une très large majorité des exégètes s’accorde sur le fait que la probabilité de cette éventualité est assez mince. Nous ne reviendrons pas sur cet aspect, nous l’avons évoqué dans notre introduction.


Mais si l’auteur n’est pas le roi David, il s’agira de comprendre, au-delà d’un désir d’asseoir la légitimité de son œuvre, ce qui justifie de la part du psalmiste de faire appel à cet épisode de la vie de cette figure fondatrice d’Israël.


Des ennemis se lèvent contre moi


Verset 2 :




Seigneur, que mes adversaires sont nombreux et nombreux ceux qui se lèvent contre moi.





Le psaume, proprement dit, débute au verset 2. L’orant se présente comme un homme cerné par de nombreux adversaires qui s’avancent contre lui. Face à ce danger, au lieu de crier son effroi, il se tourne vers le Seigneur. Nous aurions pu penser que son appel soit assorti d’une demande d’aide, mais il n’en est rien. L’on aurait également pu imaginer qu’il précise la nature de ces assaillants, leurs motivations ou leurs projets mais, là encore, il n’en dit rien. Le seul élément qu’il nous livre, c’est leur nombre, et encore de manière très approximative : ils sont nombreux. Ce vocable doit toutefois revêtir une certaine importance, car sa répétition dans le verset n’est probablement pas anodine et doit marquer la volonté de l’auteur d’attirer notre attention et celle de l’orant sur cet adjectif. Cela d’autant plus que nous allons le rencontrer à nouveau au verset 3 puis au verset 7. Notons au passage, que ces quatre occurrences font appel à trois formes différentes de la même racine hébraïque, deux fois l’adjectif [image: ] (rab) “nombreux” au verset 2 et au verset 3, une fois le verbe [image: ] (ravav) “être nombreux” au verset 2 et une fois le substantif [image: ] (prononcez révava) “un grand nombre” ou “une multitude” au verset 7.


Verset 3 :




Ils sont nombreux ceux qui me disent : Pour lui, il n’y a, aucun salut, en Dieu. Pause.





Le verset 3 ne nous apprend rien de plus à propos de ces assaillants ni ce qui permet de voir dans leur comportement ou dans leurs actes un quelconque caractère agressif. En revanche, il nous révèle ce qu’ils disent.


Il eut, peut-être, été préférable de traduire cette déclaration par “En Dieu, il n’y a pour lui aucun salut. Pause” qui sonne probablement mieux en français que la forme que nous proposons. Nous avons cependant choisi de conserver la position du mot “Dieu” à la fin du verset, comme dans le texte hébreu. En effet, la traduction littérale est la suivante : “Aucun salut pour lui en Dieu. Pause ”.


Pourquoi cela ? Pour mettre en valeur le fait qu’à l’instar de l’hébreu, le Seigneur occupe la première place chez l’orant, mais la dernière chez ses poursuivants.


En ce qui concerne cette déclaration, celle-ci réclame quelques éclaircissements, car nous trouvons dans certaines Bibles : “Point de salut pour lui en son Dieu” ou “Pour lui, point de salut en son Dieu”7. Or, si [image: ] (élohim - Dieu) est bien préfixé d’un [image: ] (beth) qui se traduit par “en”, “sur”, “dans”, il n’est pas suffixé par un [image: ] (vaw) qui est le signe du pronom personnel de la 3° personne du singulier (son). La forme “en son Dieu” se rencontre d’ailleurs dans la finale du verset Is 50,10.



[image: ] 




Qu’il se confie dans





le nom du Seigneur




et qu’il s’appuie sur son Dieu8





[image: ] doit donc être rendu par « en Dieu » et non pas « en son Dieu ». Ce sera d’ailleurs le choix de Jean-Luc Vesco ou Marc Girard mais également Allen Ross ou Erhard Gerstenberger. Ainsi, il serait erroné de voir dans le dieu des poursuivants un dieu différent de celui du psalmiste. Aussi, lorsque les ennemis déclarent qu’il n’y a pas de salut, il ne nie pas que le Seigneur soit incapable de l’apporter, mais que celui qu’ils cernent ne saurait être digne de l’obtenir. En effet, en disant, il n’y a pas de salut “pour lui” c’est bien l’orant, et lui seul, qui est désigné comme ne pouvant en bénéficier.


Dès lors, le contexte de ce psaume se précise. Un homme se désespère auprès du Seigneur d’être pourchassé par un grand nombre d’individus. L’on ne sait qui ils sont, et rien n’est dit de leurs motivations, mais il y a tout lieu de penser que la virulence de leur comportement est liée à une question d’ordre religieux, car le salut de Dieu paraît bien être la raison autour de laquelle gravite l’enjeu de cette poursuite. En outre, dans la mesure où le psalmiste mentionne dans la suscription que cet affrontement lui remémore celui du roi David avec son fils Absalom, il est possible d’envisager qu’il tient à une question relevant du pouvoir royal. En conséquence, ce conflit pourrait bien s’interpréter à la confluence de ces deux domaines mais à ce stade rien n’est assuré.


Dès lors, et sous réserve de la suite, l’on pourrait concevoir, d’un côté, un homme qui comme David a été investi d’une autorité de la part du Seigneur et, de l’autre, un groupe important d’individus qui, à l’image d’Absalom et de ses partisans, la remet en cause et prétend même s’arroger le droit de décider de l’octroi du salut ou, en d’autres termes, être le dépositaire de l’autorité divine.


Cette situation n’est pas sans rappeler celle d’un prophète comme Amos (Am 7,10-17) ou celle de Jérémie qui ayant été poursuivi puis avoir été attaché au pilori, crie son désespoir au Seigneur (Jr 18 et 20) :




Jr 18,18 - Et ils ont dit : Allons, et fomentons des projets contre Jérémie, car la Torah ne périra pas faute de prêtres, ni le conseil faute de sages et ni la parole faute de prophètes. Allez, nous le frapperons par la langue, sans prêter attention à toutes ses paroles.


….


Jr 20,2 - Alors Pashehour frappa le prophète Jérémie et l’attacha au pilori à la porte supérieure de Benjamin qui est dans la maison du Seigneur.


…


Jr 20,7 - Seigneur, tu as voulu me séduire et j’ai été séduit. Tu m’as saisi et tu l’as emporté. Je suis devenu un objet de moquerie, chaque jour tous se moquent de moi.


Jr 20,8 - En effet, chaque fois que je parle, je crie “violence”, je clame “dévastation” aussi tous les jours la parole du Seigneur est devenue pour moi objet d’insultes et railleries


Jr 20,9 - Alors j’ai dit : je ne penserai plus à lui, je ne parlerai plus en son nom. Mais alors, il survient dans mon cœur comme un feu brûlant emprisonné dans mes os. Alors je m’efforce de tenir, mais je ne le peux pas. Jr 20,10 - Car j’ai entendu les propos malveillants de beaucoup de gens.


L’épouvante est tout alentour. « Dénoncez-le », « Nous le dénoncerons ». Tous les hommes qui étaient en paix avec moi surveillent ma moindre maladresse. « Peut-être se laissera-t-il séduire et nous prévaudrons sur lui. Alors, nous prendrons notre revanche sur lui. »





Si nous faisons une juste interprétation de la situation de l’orant, nous commençons donc à voir se dessiner le tragique de celle-ci mais également la pédagogie du psalmiste. En effet, progressivement il l’engage à se tourner vers la mémoire de son peuple, et en particulier vers les épreuves traversées par les prophètes, pour comprendre et surmonter son propre malheur.


Note concernant le mot [image: ] (séla) qui termine le verset 3.


Ce vocable qui revient à soixante et onze reprises dans le psautier est souvent traduit par “pause”, comme s’il s’agissait d’un indicateur récitatif. En fait, son acception est inconnue. Certains l’ont rapproché du verbe [image: ] qui signifie “élever”, “exhausser” ou de [image: ] (soullam) dont le sens est “échelle” (Gn 28,12 - échelle de Jacob). Ainsi, il pourrait renvoyer à une élévation de la voix. Pour d’autres, il viendrait de [image: ] qui désigne une corbeille, ou un panier, que l’on ferait passer pour les offrandes (Gn 40,17). Dans cette perspective, il est interprété comme une pause de méditation durant celles-ci. On notera qu’en dehors des psaumes, il se trouve chez Habaquq en 3,3 ; 3,9 et 3,13. (voir : Les psaumes de Louis Jacquet, Ed. Duculot, 1975, Tome 1, pages 244-245). Nous l’avons traduit par “pause” qui sans forcément être le meilleur choix est, en revanche, le plus répandu.


La confiance dans le Seigneur


Verset 4




Mais toi, Seigneur, tu es pour moi un bouclier, ma gloire et celui qui redresse ma tête.





Alors que l’orant vient de pousser un cri vers le Seigneur pour lui faire part du péril qui le menace, dès le verset 4, le psalmiste apparaît poursuivre son acte pédagogique en l’invitant à transformer ce cri en prière. Celle-ci s’ouvre, au travers d’une adresse personnelle au Seigneur puis par une affirmation de confiance. Même si les ennemis qui cernent l’orant sont nombreux et inquiétants, il doit savoir qu’il n’a rien à craindre, car le bouclier que le Seigneur déploie devant lui le protège de toute atteinte. La manifestation de cette confiance rappelle à nouveau celle de Jérémie.




Jr 20,11 - Mais le Seigneur est avec moi tel un puissant guerrier. C’est pourquoi ceux qui me poursuivent trébucheront et ils ne vaincront pas. Ils seront couverts d’une grande honte, car ils n’auront pas réussi. Ils seront déshonorés à jamais. Cela ne sera pas oublié.





Le vocable de “bouclier”, [image: ] (magane), est utilisé dans les écrits vétérotestamentaires de deux manières, d’une part, principalement, dans les livres historiques, dans sa signification commune d’arme protectrice de l’homme de guerre et d’autre part, dans les Psaumes et chez les prophètes de façon nettement plus métaphorique. Cette catégorisation doit cependant être nuancée car l’une des plus célèbres références de ce terme se trouve en Genèse alors que le Seigneur s’adresse à Abraham pour lui faire savoir qu’il sera le père d’une multitude semblable aux étoiles dans le ciel et avant de sceller avec lui une Alliance éternelle.




Gn 15,1 - Après ces événements, lors d’une vision, la parole du Seigneur fut adressée à Abram, il disait : « Ne crains rien. Moi, pour toi, je suis un bouclier. Ta récompense sera plus considérable. »





Les prophètes l’utiliseront surtout pour exprimer l’imminence d’un conflit, une situation d’une extrême gravité qui engage à se ressaisir face au malheur qui vient (Is 21,5 ; Is 22,6 ; Jr 46,3 ; Jr 46,9 …).




Is 21,3 - C’est pourquoi mes reins sont remplis de frissons, des douleurs m’ont saisi comme les douleurs de celle qui enfante. Je me tords (par ce que) j’entends, je suis terrifié (par ce que) je vois.


Is 21,4 - Mon cœur est en déshérence. Un tremblement me terrorise. Mon désir du crépuscule fut pour moi une frayeur.


Is 21,5 - On prépare la table., le guetteur observe. On mange, on boit. Chefs levez-vous (et) oignez d’huile le bouclier.





Le livre des Psaumes l’évoquera comme faisant parti de l’armement du Seigneur. Ainsi au psaume 18 qui est certainement celui où il est le plus souvent mentionné :




Ps 18,3 - Seigneur, mon rocher et ma forteresse et celui qui me délivre. Il est mon Dieu, mon roc. Je me réfugie en lui. Il est mon bouclier et la corne de mon salut, mon refuge.


Ps18,3 - Loué soit-il ! J’appelle le Seigneur et de mes ennemis je suis sauvé.


…


Ps 18,31 - Dieu, son chemin est parfait et la parole du Seigneur éprouvée. Lui, il est un bouclier pour tous ceux qui se réfugient lui.


…


18,36 - Et tu me donnes le bouclier de ton salut et ta main droite me soutient et ta douceur me fait grandir.





Comme ces versets le manifestent, le salut de Dieu est perçu au sein d’une tension conflictuelle à propos de laquelle l’orant exhorte le Seigneur de le défendre contre des ennemis. Toutefois, celui-ci nous apparaît selon deux angles différents. D’une part, au verset 3 du psaume 18, c’est le Seigneur qui est le bouclier, tandis que, d’autre part, au verset 36, il donne son bouclier afin que celui qui lui est fidèle puisse se protéger. Tout se passe comme si d’un côté un homme sur le point de se noyer espérait la venue rapide d’un sauveteur qui à la force de ses bras le ramènerait au rivage ou, d’un autre, attendrait que quelqu’un depuis la rive lui envoie une bouée. Mais dans les deux cas il n’y a qu’un seul sauveur, le Seigneur.
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